
PROTOO PALINA DUBOSCQUI N. SP., 

OPALINE PARASITE D’UN POISSON MARIN

P a r  G . L A V IE R

Les Opalines sont étroitem ent adaptées dans leur parasitism e 
aux Amphibiens anoures ; aussi toute rencontre d’un de ces protis­
tes dans un groupe zoologique différent revêt un intérêt particulier. 
Mais en fait ju sq u ’à présent, ces rencontres sont restées rares. Il y a 
déjà longtemps que Léger et Duboscq (1904) ont décrit une opaline 
du poisson m arin Box boops L. ; c’était la première trouvée en de­
hors des batraciens, Opalina saturnalis qui fu t rangée par la suite 
dans le genre Protoopalina Metcalf 1918. Puis furen t signalées : 
Zelleriella piscicola da Cunha et Penido 1926, du poisson d’eau 
douce sud-américain Pimelodus ciarias L. (Siluridé) ; Protoopalina 
n yanza Lavier 1927, d ’un reptile africain Varanus niloticus L. ; 
Zelleriella boipevæ Carini 1933, du serpent Ophis m erem m ii 
W agler ; Zelleriella jægeri Carini 1933, du serpent Liophis jægeri 
(Günter) ; tout dernièrem ent enfin W enrich (1935) relate la ren ­
contre d’une Zelleriella chez un  boa des Antilles.

Récemment, au cours d’un séjour au Laboratoire Arago, à 
Banyuls, j ’ai eu l’occasion d’ouvrir deux capelans de Méditerranée, 
Gadus capelanus Risso ; l’intestin  des deux exemplaires présentait 
des Flagellés du genre Hexamita  que j ’ai décrits ailleurs ; un seul 
m ontrait en outre des Opalines appartenant au genre Protoopalina.

L’infestation par ces dernières était limité au rectum  ; elle était 
peu intense et cela posait un  problème : ne s’agissait-il pas d’une 
infection aberrante par Protoopalina saturnalis ? le même coup de 
filet avait en effet ramené, avec les capelans, des bogues chez qui la 
présence de cette opaline est presque constante et il pouvait y  avoir 
eu contam ination entre les deux espèces vivant dans les mêmes 
eaux. Le fait n ’est pas impossible : W enrich, par exemple, note que 
l ’opaline de son boa est m orphologiquem ent identique à celle d’une 
rainette Hyla cinerea, proie habituelle de ce serpent et incline par 
suite à penser qu’il s’agit du même parasite ; Carini d’autre p art 
rem arque qu ’Ophis m erem m ii vit dans les m arais et se nourrit de 
grenouilles et de crapauds ; on ne saurait guère penser toutefois 
que le capelan se fû t infecté de la même m anière, m ais l’ingestion
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de l’hôte n ’est pas nécessaire et la simple cohabitation peut suffire 
grâce aux formes kystiques et même aux formes végétatives qui 
s’échappent du rectum  des anim aux parasités et peuvent être ingé­
rées. Je puis en rapporter un exemple très, typique : il y a plusieurs 
mois, recherchant des Cristispires dans l’intestin du mollusque 
Vivipara vivipara, j ’ai eu la surprise, chez un individu, de ren­
contrer sur toute la longueur de l’intestin des opalines en petit 
nombre, il est vrai, mais parfaitem ent vivantes et mobiles ; dans 
les frottis colorés qui en furent faits, il était aisé de reconnaître des 
formes jeunes, présentant de deux à quatre noyaux, d ’une Cepe- 
dea ; elles provenaient sans le m oindre doute de nom breux têtards 
de diverses espèces qui étaient dans le même cristallisoir que les 
mollusques en attente.

Restait donc à com parer en détail le parasite du capelan et celui 
du bogue, seul anim al m arin actuellem ent connu pour héberger 
des opalines. Comme nous allons le voir, cette étude m orpholo­
gique m ’a amené à conclure qu ’il s’agit de deux espèces voisines, 
mais non identiques.

Protoopalina saturnalis présente une assez grande variabilité que 
l’on peut schématiser, avec Léger et Duboscq, en formes allongées 
et formes ovoïdes, les prem ières m esurant de 150 à 250 µ de lon­
gueur sur 20 à 30 de largeur, les secondes, en moyenne 100 µ sur 60. 
L ’espèce du capelan, qui est plus petite, présente aussi un certain 
degré de variabilité, mais qui est loin d’être aussi accusé : j ’ai noté 
pour la longueur un maximum de 142 a, un m inim um  de 100 µ ; la 
largeur varie de 40 à 43 µ ; l’indice morphologique (quotient du 
chiffre de la largeur par celui de la longueur), calculé pour chaque 
individu, varie de 0,35 à 0,16 (par comparaison, celui de P. satur- 
nalis varie, au m inim um , de 0,6 à 0,14) ; en fait, on trouve surtout 
des individus moyens (fig. 2, 1 et 2) et, beaucoup plus rares, des 
individus allongés (fig. 2, 3) ou trapus (fig. 2, 4), comme dans 
beaucoup d ’espèces d’Opalines. Le corps se term ine toujours en 
arrière par un éperon net de 4 à 5 a de longueur, bien plus court 
par conséquent que celui de P. saturnalis (9 à 19 a, Metcalf).

Les cils périphériques ont une longueur qui dim inue progressi­
vement, suivant leur point d’insertion, d ’avant en arrière ; à l’extré­
mité antérieure, ils m esurent en moyenne de 7 à 8 µ, au m axim um  
10, et sont donc beaucoup plus courts que chez P. saturnalis (20 à 
25 a, Léger et Duboscq) ; ils sont insérés sur des rangées spirales 
qui, dans un exemplaire moyen (fig. 1), sont au nom bre de 16 et 
séparés par des intervalles de 3 a, 5 dans la partie antérieure et. de 
4 a dans la partie moyenne et la partie postérieure. P. saturnalis a, 
d’après Léger et Duboscq, chez un individu moyen, 20 lignes spi-
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raies séparées par un intervalle de 3 µ, 
constant d ’arrière en avant, variant 
toutefois pour Metcalf de 2,2 à 5,2 µ. 
La ciliature est toujours également 
fournie chez tous les exemplaires ju s­
qu’à l’éperon term inal, et on n ’observe 
pas chez l’opaline du capelan les indi­
vidus à ciliature postérieure rare  ou 
absente, qui sont si fréquents chez 
P. saturnalis.

L ’ectoplasme présente une rangée 
d’alvéoles tassées les unes contre les 
autres, dont le fixateur contracte le 
contenu en sphérules ; ces « ectosare- 
sphérules », pour employer la nom en­
clature de Metcalf, sont constantes 
chez les protoopalines, mais elles sont 
ici particulièrem ent développées (2 à 
5 µ de diam ètre), moins toutefois que 
chez P. saturnalis, où elles deviennent 
énormes ; et, par suite, l ’épaisseur de 
l ’ectoplasme est moins grande que chez 
cette dernière.

L ’endoplasme contient des « sphé­
rules » ovoïdes, de 2,5 sur 1 µ en 
moyenne. Les deux noyaux sont sphé­
roïdes, m esurant de 12 à 15 µ de dia­
m ètre, suivant leur état ; il est très 
difficile d’ailleurs d’en trouver au 
repos, tan t est grande l’activité m ito­
tique ; après la télophase, la chrom a­
tine semble se disperser dans le noyau, 
mais on peut observer aussi une fu-

F ig . 1. — Protoopalina dubosqui  
n . sp . : lignes d ’in se rtio n  c ilia i­
res d ’un ind iv idu  m oyen (exem ­
p laire  2 de la figure 2).

Légende de la figure 2

F ig. 2. —  Protoopalina duboscqui  n. sp. : 1-4, q u a tre  exem plaires (fix. Bouin, 
col. hém ato x y lin e  fe rr.)  ; le  p o in tillé  rep résen te  l’ex trém ité  des cils ; 1 e t 
2, in d iv id u s du  type co u ran t ; 3, in d iv id u  a llongé ; 4, in d iv id u  tra p u  ; 5-9, 
noyaux  de cinq in d iv id u s ; la  rangée supérieu re  correspond aux noyaux  a n té ­
rieu rs  ; 5, noyaux  au  repos encore u n is pa r un  filam ent (ind iv idu  4) ; 
6, noyaux  au  repos (ind iv idu  2), don t l ’u n  a une  p a r tie  des chrom osom es 
fusionnés en bande éq u ato ria le  incom plète ; 7, noyaux  dont le p o sté rieu r 
m o n tre  une  p laque  éq u ato ria le  ty p iq u e  ; 8, an ap h ase  ; 9, deux noyaux  à 
cinq  chrom osom es au  lieu  de d ix  ; 10, ex trém ité  postérieu re  à  gauche d ’un 
in d iv id u  allongé, à  dro ite , d’un  in d iv id u  trap u .
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sion en bande équatoriale de plusieurs chromosomes (comparer les 
deux noyaux d’un même individu : fig. 2, 6) ; c’est là un phéno­
mène assez fréquent chez les Protoopalinn et particulièrem ent m ar­
qué chez celle du bogue, qui présente ainsi un « anneau saturnien ». 
A la m étaphase, j ’ai pu observer, fait particulièrem ent notable pour 
une Opaline, l’existence d’une véritable plaque équatoriale avec cli­
vage des chromosomes (fig. 2, 7) et un  fuseau d’aspect finement gra­
nuleux avec deux pôles chrom atiques dont je ne saurais affirmer la 
nature centrosomienne ; le nombre des chromosomes est de dix, mais 
j ’ai rencontré un individu (fig. 2, 9) dont les deux noyaux présen­
taient le nombre haploïde ; Metcalf a déjà signalé et figuré (1924, 
fig. 9, p. 21) un phénomène analogue chez Protoopalina intestinalis.

La structure, dans son ensemble, est donc proche de celle de 
P. saturnalis, mais, nous l’avons vu, un certain nombre de diver­
gences sépare l’opaline du capelan de celle du bogue et justifie la 
création pour elle d’une espèce nouvelle que je nom m erai Proto­
opalinn duboscqui, en hommage au professeur Duboscq, directeur 
du Laboratoire Arago.

Le capelan de M éditerranée est donc le second poisson m arin 
à présenter un parasitism e par une Opaline ; en est-il l’hôte nor­
mal ou un hôte occasionnel ? et dans ce cas quel est l’hôte véritable? 
C’est ce que je  ne puis dire ; je me contenterai de rappeler les réser­
ves que m ’inspirait au début la faible intensité de l’infection ; en 
tout cas, la morphologie permet d’écarter une infection accidentelle 
par l’opaline du bogue, seule espèce m arine connue ju sq u ’à m ain­
tenant. Si d’ailleurs P. saturnalis avait quelque facilité à s’accli­
m ater dans une au tre  espèce, il sem blerait logique que ce fût en 
tou t prem ier lieu chez Box salpa, voisin phylogénétiquem ent, her­
bivore comme lui, dont le milieu intestinal est très voisin, plutôt 
que chez un Gadidé carnivore.

Quoi qu ’il en soit, il est intéressant de noter que le cas du bogue 
n ’est plus isolé et peut-être par la suite d’autres espèces perm et­
tront-elles des découvertes semblables. Si l’on ajoute que P. satur­
nalis a une distribution bien plus large que ne le croit Metcalf 
(puisque je l’ai rencontrée à Arcachon chez tous les B. boops d’At­
lantique que j ’ai examinés et qu ’il en est probablem ent de même 
partou t où vit ce poisson, c’est-à-dire tout l’A tlantique-est et l’Océan 
indien), on voit qu’une recherche de ces Opalines de poissons serait 
susceptible de fournir d’intéressants renseignem ents sur la phylo­
génie de ce groupe de protistes.
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